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Peinture de René Bull (1872 - 1942) 


“LE 
Le rêve du prince 


The prince’s dream 


i l’on en croit une certaine légende, il existe une tour, au milieu 
de la vaste plaine d'Asie, dans laquelle un prince est enfermé. Celui-ci y est retenu 
depuis sa plus tendre enfance, tout en ayant à son service nombre de domestiques 
et de valets, la tour étant luxueusement pourvue de tout le confort matériel 
compatible avec sa situation de prisonnier. 

Nul ne connaît la raison de sa détention. Elle aurait pu tout aussi bien être liée 
à une affaire d’État, que le moyen de le cacher d'éventuels ennemis, ou encore une 
privation délibérée de ses droits, consécutive à une vengeance personnelle. Mais ce 
qui est certain, c’est qu’au moment où commence cette histoire, le prince n’avait 
jamais mis un pied à l'extérieur des murs d’enceinte de la tour, et que du vaste 
monde, il ne connaissait que les vertes plaines qui l’entouraient. À l’exception des 
troupeaux et des volailles appartenant aux villageois, il n’avait jamais pu observer le 
moindre animal, et les seuls êtres humains qu’il avait eu l’occasion de rencontrer en 
dehofs de sa demeure, étaient des bergers. 

Malgré tout, le prince ne s’ennuyait pas. En effet, de temps en temps, un de 
ses serviteurs était renvoyé, et remplacé par un autre. Le prince questionnait alors 
inlassablement son nouveau compagnon, écoutant ses récits au sujet des villes, des 
vaisseaux, des forêts, des rois, des marchands... que celui-ci avait connus ou visités 
dans le monde extérieur. Cependant, bien que tous fassent leur possible pour 


satisfaire sa curiosité, leurs histoires restaient imprécises et peu compréhensibles 


pour lui. Ceci était dû en partie au fait que rien dans le monde extérieur ne pouvait 
réellement être comparé à ce qui existait à l’intérieur de la tour, mais également au 
fait qu'ayant eux-mêmes vécu des vies recluses et indolentes dans d’autres palais 
otientaux, ces hommes ne connaissaient le monde que par ce qu’on leur en avait 


rapporté. 


Un jour, un vieillard vénérable fut amené à la tour, accompagné de nombreux 
serviteurs, et sous la surveillance de gardes en armes. Le prince en fut ravi, même si 
l’homme n’ouvrait que très rarement la bouche, paraissant souffrir énormément de 
sa détention. Inlassablement, il allait de fenêtre en fenêtre, montant et redescendant 
les étages de la tour de pierre. Mais nulle part il n’y avait rien d’autre à voir que 
linvariable plaine s’étendant jusqu’à l'horizon, sur laquelle se détachaient quelques 
touffes d'herbe clairsemées, inondée de la lumière aveuglante du soleil. Parfois, un 
troupeau, accompagné ou non de son berger, la traversait, mais rien d’autre n’en 
troublait la monotonie, pas même une ombre passagère, car aucun nuage 


n’obscurcissait jamais le ciel. 


Peinture d’Edmond Dulac (1882 - 1953) 


Le vieil homme traitait le prince avec grand respect, répondant patiemment à 
toutes ses questions, finissant même par trouver plaisir à satisfaire sa curiosité. Ceci 
enchanta le pauvre jeune prisonnier à un tel point, qu'il invita un soir le vieillard à 
venir prendre un sirop de fruits en sa compagnie sur le toit de la tour, dans la 
fraicheur du soir, afin que celui-ci lui parle encore du monde qui s’étendait au-delà 
de la plaine et lui explique à nouveau à quoi pouvaient bien ressembler les mers, les 


montagnes et les villes. 


« J'ai appris de nombreuses choses de la bouche de mes domestiques. J’en 
connais déjà beaucoup sur ce monde par ouï-dire » lui dit le prince, alors que tous 
deux étaient allongés sur le riche tapis déployé au sommet de la tour. 

Le vieil homme sourit, mais ne répondit pas. Peut-être ne souhaitait-il pas 


détromper son jeune compagnon, ou peut-être était-il gêné par la présence de 


nombreux domestiques, certains occupés à les servir, d’autres à brüler des 
bâtonnets d’encens qui dégageaient de lourds parfums. 

«Mais il y a cependant trois mots, poursuivit le prince, alors que les esclaves 
se retiraient l’un après l’autre, dont la signification m’échappe encore. Au sujet de 
ces trois mots, mes domestiques sont incapables de m'éclairer, ou alors sont-ils 
réticents à le faire, je ne saurais le dire. 

— Et quels sont ces trois mots, mon prince ? demanda le vieillard. 

Celui-ci répondit après avoir vérifié qu’ils étaient désormais sans témoins, le 
dernier esclave ayant disparu dans l’escalier de la tour : 

— Les voici, homme vénérable : il s’agit des mots #avail, liberté, et enfin du 
mot or. 

— Prince, répondit le vieil homme, je ne suis pas surpris qu’il ait été difficile à 
vos interlocuteurs de vous faire comprendre le sens du premier mot, la nature ce 
qu’il désigne, et la raison pour laquelle la vie de certains hommes lui est consacrée. 
Quant au second, il serait dangereux pour vous, autant que pour moi, de le 
prononcer entre ces murs autrement que dans un murmure, et avant de le mêler à 
nos plaintes, de ne pas attendre que nul ne nous écoute. Le troisième, par contre, 
ne peut présenter aucun mystère à vos yeux : ce narguilé, que vous tenez en main, 
en est recouvert, tous vos bijoux sont faits de ce métal, de même que nos gobelets 
et nos assiettes. Votre baignoire est ornée d’or et d’ivoire, et des fils d’or sont tissés 
dans vos vêtements. 

— Cela est tout à fait vrai, répondit le prince. Si je n’avais pas eu l’occasion de 
voir et de manipuler une telle quantité d’or, peut-être aurais-je eu moins de 
difficultés à comprendre les qualités qu’on lui attribue. Je possède de l’or en 
abondance. Mais ce n’est pas l’or qui me nourrit, qui joue de la musique pour moi, 
qui me rafraichit quand le soleil brûle, ou qui livre mon corps au sommeil quand je 
suis las. Oui, jai écouté mes domestiques me raconter les récits de marchands ayant 
bravé des tempêtes sur de frêles esquifs, au milieu de mers périlleuses, risquant à 


tout moment le naufrage ou les attaques de pirates. Quand je leur ai demandé la 


raison pour laquelle des hommes ont agi ainsi, mes domestiques répondaient : 
‘C’est la soif de l’or...” Je trouvais cela difficile à croire. Mais quand ils m'ont dit 
que d’autres hommes ont menti, volé, trompé et mystifié, qu’ils se sont ligués pour 
tuer, pour renverser des rois et opprimer des royaumes, tout cela dans le but de 
posséder de Por, alors je me suis dit qu’il n’y avait que deux possibilités. Soit mes 
esclaves ont comploté afin de me tromper en me racontant des mensonges, soit l’or 
dont il est question dans leurs récits est fort différent de cette matière jaunâtre dans 
laquelle est fabriquée, par exemple cette pièce de monnaie. Car la seule utilité de 
cette pièce est d’avoir un trou en son milieu, ce qui me permet de l’accrocher à ma 
ceinture et de lui faire produire ainsi un tintement quand je me déplace. 

— Il reste malgré tout que sans l'or, rien n’est possible, répliqua le vieil 
homme. Ainsi, mieux vaut posséder de l’or que du pain, des fruits, ou un 
instrument de musique, car c’est précisément ce qui permet de tout acheter. En 
effet, du fait de leur passion partagée pour l’or, les hommes ont convenu de s’en 
servir pour échanger entre eux tout ce dont ils pourraient avoir besoin. 

— Comment cela ? demanda le prince. 

— Supposons qu’un homme possède plusieurs miches de pain. Vous 
conviendrez qu’il ne peut les manger toutes. Il va voir son voisin et lui dit : ‘J’ai 
beaucoup de pain, dont je n’ai pas l’utilité. Quant à toi, tu as une pièce d’or : faisons 
échange |” Ensuite, il se rend chez un autre : ‘Tu es propriétaire de deux maisons. 
Pour ma part, je n’en possède pas. Loue moi une de tes deux fermes, afin que je 
puisse y habiter, et je te donnerai en échange cette pièce d’or.” Encore une fois, les 
deux font l’échange. 

— Tout ceci est fort bien répondit le prince. Mais en cas de sécheresse, si le 
pain vient à manquer, peuvent-ils utiliser leur or pour en fabriquer ? 

— Ah ça non, dit le vieil homme. Par contre, ils peuvent le proposer à la cité 
voisine, où il y a encore de quoi se nourrir, et obtenir du pain en échange. 

— Mais si la famine s’étendait dans tout le pays, renchérit le prince, que 


feraient-ils ? 


10 


— Eh bien dans ce cas, et dans ce cas seulement, ils seraient contraints de 
souffrir de la faim. Car l’or ne leur serait plus d'aucun secours : on ne peut 
Péchanger que contre quelque chose qui existe déjà. 

— C’est donc cela... dit le prince. J’y pense : où donc trouvent-ils cet or ? 
Est-il le fruit de quelque arbre remarquable, par l’intermédiaire duquel des parcelles 
du ciel flamboyant au soleil couchant tomberaient jusqu’à nous ? 

— C’est quelque chose comme ça, répondit le vieil homme : ils creusent afin 
de l’extraire du sol. » 

Il raconta alors au prince avoir vu d’anciennes rivières asséchées, au milieu 
d’effroyables déserts, dont les lits de sable mêlés de parcelles d’or, étincellent aux 
rayons ardents du soleil ; mais aussi des mines lugubres, dans lesquelles des esclaves 
sont enfermés, contraints à travailler continuellement, sans jamais voir la lumière du 
jour. Il lui dit aussi avoir visité - car il possédait de larges connaissances et avait 
beaucoup voyagé -, la vallée de Sacramento, dans le Nouveau Monde. Là-bas, des 
colons européens avaient afflué par milliers, à l’appel de ce qu’on appelait la ‘ruée 
vers l’or’. Ils creusaient la terre comme si leur vie en dépendait, veillant des nuits 
entières de crainte qu’on ne vienne leur voler ce qu'ils en avaient extrait. Ces 
hommes là avaient tout abandonné : patrie, femme et enfants, pour un lopin de 
terre glaise, qu'ils retournaient inlassablement, accordant aux pépites d’or qu’ils 
découvraient au fond de leurs tamis le même soin qu’à des nouveaux nés au 
berceau, avant de déposer à la banque le fruit de leur labeur. 

«Mon prince, ajouta le vieil homme, voyant que son compagnon restait 
absorbé par ce qu’il venait de lui conter, si vous me promettez de ne jamais me 
trahir, je pourrais vous donner le moyen d’observer ce qui se passe dans le monde 
extérieur. Dans un rêve, vous pourriez avoir une vision de ces endroits où on 
extrait de l'or, et traverser ces régions qui vous sont interdites. » 

En entendant ces mots, le prince se jeta aux pieds du vieil homme, lui jurant 
de ne pas dévoiler son secret, et le suppliant de lui permettre de voir ce monde 


merveilleux, ne serait-ce que pour un instant. 
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Le vieil homme se leva, et s’approcha du plat à encens. Ayant soufflé les 
quelques cendres qui restaient au fond, il y saupoudra une poudre et des herbes 
magiques, qui s’embrasèrent. Il enjoignit alors le prince de respirer la fumée qu’elles 
dégageaient, lui assurant qu’il allait s'endormir, et que durant ses rêves, il pourrait se 
rendre à l’endroit qu’il désirerait, et tout voir avec la même réalité que s’il ne 
dormait pas. 

Non sans une certaine appréhension, le prince se prépara à obéir. Tout 
d’abord, il termina son sirop de fruits, et tendit le gobelet en or au vieil homme, en 
guise de récompense. Puis il s’allongea à côté du plat à encens, inspirant le lourd 


parfum des herbes qui s’y consumaient, jusqu’à sombrer dans un profond sommeil. 


Gravure de Francis Sylvester Walker 


Tout d’abord, il ne comprit pas où il se trouvait. Un paysage désolé s’étendait 
devant lui. C'était une contrée marécageuse, parsemée de quelques fermes 
ressemblant à des masures. La rivière qui la parcourait venait de déborder. 


L’inondation avait rendu les chemins impraticables, défoncé les clôtures des 
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champs, et dévasté les cultures. Quelques paysans erraient, l’air hagard, semblant 
souffrir à la fois de la faim et du froid. 

« Quelle vallée misérable ! » s’écria le prince. 

Il vit alors un homme descendre de la colline, les bras chargés d’un énorme 
sac de pièces d’or. 

Cet homme s’adressa aux paysans : 

« Cette vallée m’appartient, désormais. Je viens de l'acheter. Je vous donne 
l'ordre de consolider les berges de cette rivière, afin qu’elle ne déborde plus, de 
planter de nouvelles cultures, de réparer le toit de vos maisons, et d’acheter pour 
votre propre usage, de la nourriture et de nouveaux vêtements. Pour tout cela, je 


vous donnerai de l’or. » 


Peinture de René Bull (1872 - 1942) 


Les paysans obéirent : au fur et à mesure que le sac se vidait de son contenu, 
la vallée devenait plus verte et plus prospère. Le prince s’exclama : 
«Oh ! Je comprends à présent toute Putilité de l’or ! » 


Puis la vision s’effaca. 
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Une nouvelle scène apparut. Le prince faisait désormais face à une cité 
assiégée par une armée entière. Le commandant des opérations haranguait ses 
troupes, les soldats en forçaient les murailles. La ville était déjà quasiment prise. Le 
prince vit alors que, secrètement, de l’or était versé aux soldats, tellement d’or que 
ceux-ci finirent par jeter leurs armes, déclarant que la ville était trop solidement 
défendue et qu’ils ne parviendraient pas à en forcer les portes. 

«Oh... se dit le prince. Voilà donc la puissance de l'or : elle est plus grande 
que celle des murs de cette cité ! » 

Il continua son chemin, sans but, comme dans un rêve. Il se disait : 

«Je sais désormais ce qu’est le #ravail, et j'ai été témoin de tous les bienfaits 
qu’il peut engendrer. J’ai expérimenté ce qu’est la Zberté : je peux aller et venir à ma 
guise, sans que quiconque me pose la moindre question. Mais l'or m’apparaît plus 
mystérieux que jamais, caf j'ai pu voir qu’il permet d’acheter à la fois le travail et la 
liberté. » 

Peu de temps après, il aperçut un groupe d'hommes, amassés sur le flanc 
d’une montagne nue, en train de creuser la terre. Il comprit qu’il venait d’atteindre 
endroit où l’on extrait de lof. 

Le prince s’approcha, et contempla longuement ces travailleurs de force, 
peinant durement en plein soleil, sans cesse au bord de l’évanouissement, du fait de 
la difficulté de leur tâche. Certains en avaient extrait une grosse quantité, et le 
chargeaient sur leurs épaules, ployant et gémissant sous le poids. D'autres 
préféraient l’enterrer pour le cacher à la vue de tous, veillant des nuits entières en 
haillons afin de le surveiller. D’autres enfin, se vantaient de leurs succès, chantant et 
dansant de joie. Ces derniers étaient la cible de voleurs, qui se glissaient la nuit 
jusque dans leurs paquetages pour y dérober les pépites qu’ils contenaient. 

« Tous ces hommes ont perdu la raison, se dit le prince. Et c’est l’or qui en est 
la cause. » 

Il s’éloigna, et rencontra d’autres groupes d’hommes, occupés à fondre de l’or 


à l’orée d’un petit bois. Du métal fondu montait une vapeur dansante, qui aveuglait 
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leurs yeux et pervertissait tout ce qu’ils contemplaient, s’immisçant même jusqu’au 
plus profond de leur cœur. C’est ainsi qu’ils ne tarissaient pas d’éloges envers ceux 
qui, parmi eux, possédaient de l’or et affichaient leurs richesses, les trouvant 
aimables et séduisants, alors qu’ils jugeaient stupides et fourbes ceux qui en étaient 
dépourvus. 

« Ceci, se dit le prince, est fort étrange, et je ne peux l’expliquer. » 

S’éloignant encore, il rencontra d’autres hommes. Ceux-ci portaient tous un 
corset d’or pur, qui leur comprimait la poitrine. Le prince remarqua que leurs 
visages étaient particulièrement tristes et fatigués. 

« Est-ce que quelque chose fait souffrir ces personnes ? » demanda-t-il. 

On lui répondit que les corsets étaient fort lourds et serrés, notamment au 
niveau du torse, ce qui empêchait le cœur de battre avec régularité. De plus, étant 
opaques, ils empêchaient leurs porteurs de se réchauffer, les rayons du soleil ne 
pouvant plus les atteindre. 

« Mais pourquoi ne se débarrassent-ils pas de cette chose ? s’exclama le prince. 

— S'en débarrasser ?! Vous devez être fou ! Sachez que ces corsets sont en of 
pur ! lui répondit une voix. 

— Pardonnez mon ignorance, répliqua le prince. Je ne suis qu’un étranger. » 

Il se retira. 

Il réfléchissait à la scène qu’il venait de contempler Il lui semblait à présent 
que cet of tant convoité faisait davantage de dégâts que tous les poisons qu’il est 
possible de se procurer chez l’apothicaire ! L'or troublait la vue de certains 
hommes, pervertissait le cœur d’autres, et faisait ployer les épaules de beaucoup 
jusqu’à terre. C'était un labeur harassant que de l’extraire du sol, et une fois celui-ci 
extrait, 1l suscitait la convoitise des voleurs. Le prince se disait qu’en fin de compte, 
si of n’existait pas, ce serait une fort bonne chose. 

Il arriva enfin à endroit où étaient rassemblés les veuves et les orphelins des 
chercheurs d’or ayant perdu la vie, tous désormais sans ressources. Ces femmes et 


ces enfants pleuraient et se lamentaient. Ils se turent cependant en voyant arriver un 
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homme, portant un gros sac d’or. Le sac ne semblait pas lourd, et le visage de cet 


homme ne reflétait pas la tristesse, mais au contraire la joie. 


Gravure de Diantha W. Horne 


Le prince lui demanda : 


«Je vous vois porter une imposante quantité d’or. Pourtant, à vous regarder, 
elle ne semble pas lourde. Comment faites-vous pour ne pas ployer sous son 
poids ? 

— Je le devrais, répondit l’homme. Mais le secret est que j'allège 
continuellement ma charge. Voyez-donc. 

Ce faisant, il offrit à chacune des femmes une poignée de pièces d’or, puis en 
se baissant, fit de même à l'intention de chaque enfant. 

— Vous ne portez pas de corset... lui dit le prince. 

— J'en portais un autrefois, répondit l’homme. Mais il était si serré autour de 
ma poitrine, que mon cœur avait presque cessé de battre. Aussi me suis-je 


débarrassé de ce fardeau. Puis j’en ai changé la moitié en pain, que je distribue 
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désormais à ces pauvres malheureux. Depuis, le poids de mon or ne me tourmente 
plus. 

— Changé la moitié en pain...» répéta le prince, ne pouvant comprendre 
précisément ce que voulait dire l’homme. 

Il faisait désormais complètement nuit. L'homme avait disparu ; le prince était 
seul. Il leva la tête pour observer les étoiles. 

« Il doit être minuit passé » se dit-il. 

Une lueur apparut alors au loin, Elle se fit de plus en plus vive, jusqu’à 
déchirer les ténèbres tout autour d’elle. Les contours d’un divan se dessinèrent, 
ainsi que ceux de tout un mobilier familier. C’était le matin. 

« Réveillez-vous, mon prince ! dit le vieil homme à côté de lui. Qu’avez-vous 
vu en rêve ? 

— Homme vénérable, lui répondit le jeune homme. J’ai vu beaucoup de 
choses étonnantes. Jai compris quelle était la valeur du #ravail, et quels bienfaits 
celui-ci peut procurer. J'ai expérimenté le bonheur d’être /bre, même si ce n’était 
qu’en rêve et pour cela, vous avez toute ma gratitude. Quant à cet autre mot, dont 
le sens m’échappait, eh bien je dois dire qu’à mes yeux, son mystère reste entier. Je 
suis porté à croire que tous les hommes désirent le posséder. En dépit du fait que 
l'or est la source de nombreux tourments, ils préfèrent cela à en être dépourvus. 
L'or leur permet d’acheter tout ce qu’ils désirent, et pourtant il pervertit leur regard 
et leur cœur. Ils ne peuvent s'empêcher de tout faire pour s’en procurer, mais une 


fois qu'ils le possèdent, le mieux qu’il leur reste à faire est de s’en débarrasser ! » 


Le lendemain matin, quand le prince se leva, on lui apprit que le vieil homme 
avait disparu. Il avait emporté avec lui le gobelet de métal précieux. La sentinelle 
qui gardait la porte avait disparu elle aussi. Nul ne savait où elle était allée. Peut être 
que le vieil homme avait-il été suffisamment malin, en fin de compte, pour 


transformer son gobelet d’or en une clef vers la liberté... 
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Peinture de René Bull (1872 - 1942) 
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-II- 
La baguette perdue 


À lost wand 


y a plus d’un siècle, en Norvège, au pied d’une montagne 
recouverte de terres sauvages, se dressait un vieux château. Cette bâtisse était dans 
un tel état de délabrement qu’elle était quasiment devenue inhabitable. 

C’est pourtant à cet endroit qu’un groupe d’enfants s’était réuni afin de fêter 
l'Épiphanie, en compagnie de la petite Sigrid, la fille unique des châtelains. En 
Norvège, les hivers sont très rudes ; la neige et la glace recouvraient le sol depuis 
des mois déjà. Mais le soir où ces joyeux enfants se rassemblèrent, le froid était plus 
vif que jamais. Une bise mordante secouait les arbres nus, et rugissait dans les larges 
cheminées avec un bruit de tonnerre. 

La mère de Sigrid, comme la soirée s’avançait, ordonna qu’on mette à brûler 
de nouvelles bûches. Les hautes flammes qui les dévorèrent projetèrent quantité de 
petites étincelles, illuminant les murs gris, sur lesquels étaient accrochés les bois des 
grands cervidés tués à la chasse, et les faisant paraître aussi gais que des sourires 
d'enfants. 

La grand-mère de Sigrid avait envoyé un gâteau. Aussi, une fois que tous les 
jeux possibles et imaginables eurent été essayés, l'assemblée vint s’asseoir à table. 
Les vieilles domestiques de la maison, dont les cheveux étaient devenus gris, 
apportèrent le gâteau, ainsi que tout un tas de bonnes choses, que les gens ont 
l’habitude de déguster en Norvège : des pâtés de viande de renne, des biscuits ornés 


de décors en pâte à sucre en formes de fleurs, de couronnes ou de vaisseaux, des 
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tartes aux müres, ainsi que de la crème fouettée, aussi onctueuse et blanche que la 
neige. La vue du gâteau suscita chez les enfants un cri d’émerveillement, qui tira de 
leur sommeil les deux grands chiens de chasse endormis auprès de lâtre. Ils se 
mirent à aboyer, ce qui réveilla à leur tour les quatre autres chiens couchés dans 
leurs niches à l’extérieur, qui n’avaient été conviés à assister, ni aux jeux des enfants, 
ni à leur goûter. Ils aboyèrent en retour, leurs grands corps secoués de frissons de 
froid. Les vibrations produites par ce concert d’aboiements firent se détacher du 
toit un énorme amas de neige, qui tomba avec un bruit sourd sur les pavés de la 
cour. 

« Hourra ! crièrent les enfants. Les chiens et la neige eux aussi adorent ce 
gateau ! » 

De nouveaux mets délicieux firent leur apparition : des beignets, des volailles 
rôties, des pommes caramélisées, et enfin un gratin de crabe. Les vieux domestiques 
se hâtaient le long des corridors en tremblant de froid, tout en répétant : 

« Heureusement, les enfants ne sont pas en retard pour diner ! Si les plats 
avaient dû attendre encore une heure dans le garde manger, ils auraient gelé, c’est 


certain |! » 
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Peinture de Pieter Bruegel l’Ancien (1525 - 1569) 


Une fois que tout fut servi, le repas commença. On rajouta des bûches dans la 
cheminée. La lune projetait ses rayons par les fenêtres à croisées bien closes, faisant 
scintiller les flocons de neige qui tourbillonnaient dehors. Un grand bonheur 
inondait le cœur des enfants, heureux d’être à l’abri dans cette pièce lumineuse, au 
milieu de cette douce chaleur. 

Le gâteau était une véritable merveille, digne de ceux dont raffolaient les fées, 
lesquelles vivaient encore dans certaines régions reculées du pays. Il était d’usage 
d’en réserver une part, et de la déposer dehors, dans la neige, au cas où celles-ci 
auraient eu envie d’y goûter. La grand-mère de Sigrid avait caché une bague dans la 
pâte avant d’enfourner le gâteau : tout le monde sait que celui qui trouvera cette 
bague n’aura qu’à faire un vœu pour que les fées le réalisent. Si cela est dans leurs 
possibilités, bien évidemment. Il y à eu ainsi quelques occasions où les fées se sont 
trouvées dans l’impossibilité de réaliser le vœu, et personne ne songerait à les 


blâmer pour cela ! 
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Les enfants dirent : 

« Que chacun de nous prépare son vœu ! Car il est déjà arrivé que la personne 
mette tellement de temps pour souhaiter quelque chose après avoir trouvé l’anneau, 
que les fées lui ont dit que c'était trop tard : elle avait passé son tour ! 

— Attendez ! s’écria le plus âgé des garçons. Je ne trouve pas bien juste qu’un 
seul d’entre nous ait le droit de faire un vœu. Je suis Paîné. Je commence. Je 
souhaite que… la nuit de l’Épiphanie se produise deux fois par an ! 

— Tu peux être certain que les fées ne peuvent pas te donner ça ! répondit 
son frère, Ynovar, qui était assis à côté de lui. 

— Dans ce cas, je souhaite que notre père veuille bien m’emmener la 
prochaine fois qu’il va à la chasse à l’ours. 

— Moi j'aimerais avoir un chaton blanc aux yeux bleus, dit une fillette 
prénommée Grethe. 

— J'aimerais trouver un collier d’ambre qui n’appartienne à personne, dit une 
autre. 

— Moi j'aimerais être roi, dit un garçon qui s'appelait Markus. Non, 
finalement, je préfèrerais être le bourgmestre de notre village ! Comme cela, je 
pourrais monter à bord de tous les bateaux amarrés au port. Leurs capitaines 
seraient obligés de me montrer ce qu’ils contiennent, et je pourrais aussi voir les 
marins hisser les voiles. 

— Je voudrais épouser Sigrid, dit un autre garçon. Enfin, je veux dire quand je 
serai grand. Et en attendant, je voudrais avoir un petit chiot tout noir ! 

Les autres enfants protestèrent : 

— Non, tu n’as pas le droit ! Tu ne peux faire qu’un seul vœu, comme nous. 

— Oui, mais j'ai véritablement envie des deux, répondit le petit garçon. 

— Si tu ne sais pas lequel choisir, alors tu n’en n’auras peut-être aucun des 
deux, dit la petite Sigrid. 


— Bon, dans ce cas, je choisis le chiot. 
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Et ainsi de suite, tous les enfants exprimèrent leur vœu, jusqu’à ce soit le tour 
de Sigrid. 

— Que souhaiterais-tu, ma chérie ? lui demanda sa mère. 

— Rien du tout, répondit-elle en secouant la tête. 

— Oh, mais tu dois souhaiter quelque chose ! s’écrièrent en chœur tous les 
enfants. 

— C’est vrai, dit sa mère. À présent, je m’apprête à couper le gâteau. Regarde 
Sigrid : j'ai le couteau en main. Vite, pense à quelque chose ! 

— Bon, bon, répondit la fillette. Aucune idée ne me vient, alors je souhaite. 
que tous vos vœux se réalisent. » 

Sur ces mots, le couteau trancha le gâteau. Les enfants applaudirent. La petite 
tulipe blanche en sucre qui était au sommet tomba et roula sur la table. Ses pétales 
s’ouvtirent, et une adorable jeune fée en sortit, pas plus haute que votre doigt. Elle 
avait une robe blanche, et portait une petite couronne sur ses longs cheveux 
blonds. Deux ailes battaient sur ses épaules, aussi brunes et duveteuses que celles 
d’un papillon. Dans sa main, brillait un minuscule sceptre, serti de pierres 
précieuses. 

«Vous n'avez droit qu’à un seul vœu, dit-elle, d’une toute petite voix. Vos 
mères et vos pères étaient toujours reconnaissants, même si un seul de leurs vœux 
était exaucé chaque année. » 

Pendant que la fée parlait, la mère de Sigrid avait servi une tranche de gâteau à 
chaque enfant. Quand Sigrid saisit la sienne, une bague tomba dans son assiette 
avec un tintement clair, 

« Tu n’as droit qu’à un seul vœu » répéta la fée. 

L'assemblée des enfants était à ce point stupéfaite - car même en ces temps 
anciens, il était rare de voir des fées -, qu’on n’entendait pas une parole, pas le 


moindre petit chuchotement. 
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« Un seul vœu... Je t’'écoute, ma petite Sigrid. Car parmi les fées, je me flatte 
d’être de celles qui se réjouissent de faire plaisir et de répandre la joie autour d’elles. 
N’y-a-t-il rien que tu désirerais ? Quoi que ce soit, tu peux l’obtenir de moi. 

La fillette répondit, sur un ton hésitant : 

— Il n’y avait rien, très chère fée, avant que je vous voie. 

— Et maintenant, qu’y-a-t-il ? demanda la fée. Dis-le-moi, et je te le donnerai. 

— Ce que j'aimerais..., c’est avoir cette petite baguette, que vous tenez là » 
répondit la fillette en désignant la baguette magique de la fée. 

À peine eût-elle prononcé ces mots que la petite créature pâlit, et se mit à 
trembler, perdant d’un seul coup toutes ses adorables couleurs : il ne restait plus, 
devant les yeux de l’enfant, qu’une fine silhouette blanche, aux contours incertains. 
Sa baguette magique, quant à elle, brillait plus que jamais, les pierres précieuses 
dont elle était sertie, flamboyant comme des tisons. 

«Chère enfant, finit par soupirer une toute petite voix, surf un ton 
mélancolique, j'aurais mieux fait de ne rien dire: aucun désir ne venait te 
tourmenter. Au lieu de cela, je t'ai incitée à choisir, et c’est ce vœu que tu as formé 
qui me détruit à présent. Hélas ! Je sens mes pouvoirs et tout ce qui me rendait 
heureuse naguère m’abandonner, comme si tout cela n’avait jamais existé. Ma 
baguette magique t’appartient déjà, alors que tu ne peux en faire aucun usage. 
Quant à moi, me voilà condamnée à errer tristement dans un monde lugubre et 
froid, sans pouvoir jamais faire le bien. Mon existence est perdue. Je ne suis plus 
qu’une pauvre petite créature sans défense, et désormais totalement inutile. 

— Oh non, non ! s’écria Sigrid. Ne dites pas de telles choses, chère fée ! C’est 
tellement triste ! Au début, javais choisi de ne rien demander du tout ! Et je ne 
veux en aucun cas posséder cette baguette si elle à de la valeur à vos yeux. Je serais 
absolument désolée de vous la prendre contre votre volonté ! 

— Ma chère enfant, répondit la fée, je vois que tu ne connais pas notre 
véritable nature. J’ai promis que tu pourrais tout obtenir de moi, quelqu’ait été ton 


souhait. Je ne peux plus revenir sur ces paroles désormais : les choses doivent être 
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ainsi. Prends ma baguette magique. Je t’'exhorte à la conserver précieusement, et à 
ne jamais la donner à personne, car elle risquerait de tomber entre les mains de 
lPennemi. Si tel était le cas, je deviendrais une pauvre esclave à sa merci. Certes, la 
baguette ne te sera d’aucune utilité, mais il est possible, au cours des années qui 
viennent, que je puisse un jour la récupérer. D'ici là, à la Saint Jean-Baptiste', je 
reprendrai pour quelques heures ma forme initiale et serai capable de venir 
m'entretenir avec toi. 

— Très chère fée, répondit Sigrid les yeux remplis de larmes, en tendant la 
main pour recevoir la baguette, n’y-a-t-il rien d’autre que je puisse faire pour vous ? 

— Oh non, rien, rien... répondit la fée, qui était désormais devenue tellement 
transparente qu’on ne la distinguait quasiment plus. Seules ses ailes subsistaient, 
mais leurs vives couleurs s'étaient changées en un brun poussiéreux. 

Elle reprit : 

— Depuis longtemps, je combats sans relâche mon pire ennemi, le roi des 
gobelins, le chef de ce peuple nuisible et malfaisant. Son désir de tourmenter les 
humains est aussi profond que celui que j’ai d’œuvrer pour leur bien. S'il me voyait 
maintenant, je serais une proie facile pour lui... Le fait que je perde ma baguette 
magique était décidé il y a bien longtemps. Mais en quelque sorte, le fait que je 
puisse un jour, la récupérer, dépend de toi, ma petite Sigrid. Au revoir. » 

Plus rien de la fée n’était désormais visible : il n’y avait plus sur la table qu’un 
grand papillon de nuit, aux larges ailes brunes tachetées de noir. Il resta un moment 
immobile, tremblotant légèrement sous les regards des enfants, puis il s’envola 
jusqu’à une fenêtre, se cognant contre les carreaux comme s’il avait voulu qu’on lui 
ouvre. Une fois la fenêtre ouverte, il s’évanouit dans la nuit noire et glacée. 

Pauvre petite chose ! Tous les enfants étaient sincèrement désolés pour elle. 
Mais après un certain temps, ils oublièrent, parce qu'ils étaient justement... des 
enfants. Seule Sigrid n’oublia pas. Elle enferma précautionneusement la magnifique 


baguette dans une petite boîte. Le solstice d’été arriva, puis passa, d’autres solstices 


! Festivités qui marquent le solstice d’été, autour du 21 juin. 
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également: Sigrid n’entendit plus jamais parler de la fée. Elle commençait à 


craindre qu’elle ne fût morte. 


Un jour, au milieu de l’été, alors qu’elle était en train de s’amuser devant la 
baie vitrée qui donnait sur la terrasse, la fillette vit un marchand ambulant remonter 
lentement l'allée de pins qui menait au château. Il portait un paquet sur son dos, et 
sifflotait un air joyeux. 

« Puis-je parler à l’épouse du seigneur de ce château ? » demanda-t-il à la 
fillette, tout en s’inclinant très bas en une respectueuse révérence. 

Sigrid n’aimait pas beaucoup son aspect. Il avait des yeux très noirs, toujours 
en mouvement, et affichait un sourire narquois. Au premier coup d’œil, on voyait 
que c'était un étranger : il avait le teint hâlé de ceux qui ont passé beaucoup de 
temps au soleil. Il était habillé étrangement, portant un large turban, des créoles aux 
oteilles, et des chaînes d’argent entortillées autour des chevilles. 

Sigrid lui répondit que sa mère s'était rendue à la foire annuelle d’'Oslo, et 
qu’elle ne serait pas de retour avant plusieurs jours. 

« Dans ce cas, puis-je parler au seigneur de ce château en personne ? demanda 
le marchand. 

— Mon père est allé pêcher dans les fjords, répondit la petite Sigrid. Il ne 
rentrera pas avant un moment. Les domestiques sont tous partis aider aux 
moissons. Il n’y à personne ici, en dehors de moi et de ma vieille gouvernante. 

Le marchand était enchanté d’apprendre tout cela Mais il prétendit le 
contraire. 

— Oh, comme c’est dommage ! Vos honorables parents sont absents ! Or il 
se trouve que j'ai ici certains objets d’une beauté saisissante, et rien ne leur aurait 
donné davantage de plaisir que de les contempler. Des bagues, des bracelets, des 
médaillons.… Il n’y a rien de somptueux que je ne possède dans mon paquetage. Si 
vos parents avaient pu y jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil, ils auraient tout donné 


pour les posséder. 
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— Gentil marchand, demanda Sigrid, seriez-vous assez aimable pour 


seulement me les montrer ? » 


Gravure de Diantha W. Horne 


Le marchand fit semblant tout d’abord d’être réticent. Il jeta un œil tout 
autour d’eux, dans les champs de bruyères qui les entouraient, afin de s’assurer qu’il 
n’y avait personne. Il vérifia que les grands chiens étaient profondément endormis 
au soleil sur le pas de la porte, et que les pigeons sur le toit avaient enfoui leurs 
têtes sous leurs ailes blanches. Puis il entreprit d'ouvrir son sac et d’en retirer 
nombre d’objets magnifiques, prenant bien soin de les déposer l’un après l’autre par 
terre au soleil, où ils brillaient comme des vers luisants. 

La petite Sigrid n'avait jamais rien vu d’aussi beau. Il y avait là de petits 
services à liqueur ofnés de diamants, et dont chaque verre était décoré d’une 


minuscule cloche, qui tintait adorablement quand vous le portiez à vos lèvres, des 
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colliers de perles qui dégageaient un doux parfum fleuri, des bagues serties de 
pierres précieuses, dont la couleur changeait selon l’humeur de celle ou celui qui la 
portait, des boîtes à musique, des médaillons constellés d’émeraudes avec des 
incrustations de nacre représentant des jeunes gens ou de jeunes femmes, de petits 
serpents dorés aux yeux brillants, qui se faufilaient partout... et tant d’autres objets 
précieux, insolites et surprenants que Sigrid en avait la tête retournée. Elle ne 
pouvait les quitter des yeux, le rouge aux joues et le souffle cout, tant était grande 
son envie de les posséder. 

«Eh bien, ma petite dame, lui dit le rusé marchand, comment trouvez-vous 
mes trésors ? Diriez-vous que j’en ai surestimé la beauté ? 

— Oh non, certainement pas ! s’écria Sigrid. De toute ma vie, je n’avais jamais 
rien vu d’aussi magnifique : je suis bien persuadée que notre reine en personne, ne 
possède pas d’aussi beaux joyaux. Merci de me les avoir montrés ! 

— Mais alors, poursuivit le marchand, n’allez-vous point acheter quelque 
chose à un pauvre voyageur ? Il se trouve que je viens de très loin, et je n’ai encore 
rien vendu aujourd’hui. 

— Je le voudrais bien, répondit Sigrid, mais je n’ai que très peu d’argent. Cela 
ne suffirait pas, j’en suis sûre, à payer la moitié du prix d’une de ces merveilles. 

Sur une petite table à côté d’eux était posée une chevalière, décorée d’une 
large opale. Le marchand dit, en se saisissant de la bague : 

— Peut-être que la petite demoiselle accepterait de se séparer de ce bijou. En 
échange, je pourrais lui en céder un autre, qui soit davantage au goût du jour. 

— Oh non! s’écria Sigrid. Je ne peux pas : la bague appartient à ma mère, et 
elle lui a été léguée par ma grand-mère. 

Le marchand eut l'air déçu. Il reposa le bijou et poursuivit : 

— Mais alors, si vous n’avez rien de valeur, ma petite demoiselle, peut-être 
possédez-vous quelque babiole ou objet de fantaisie dont vous souhaiteriez vous 
séparer : un cafillon en corail, un gobelet en argent, ou encore un bracelet porte- 


bonheur..…., ce genre de choses. 
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— Non, répondit la fillette. Je n’ai rien qui ressemble à cela. Oh! F’y pense : 
j'ai une petite baguette dorée, dans une boîte, à l’étage. On m'avait demandé de ne 
jamais m'en séparer. Mais je crois que celle à qui elle appartenait est morte depuis 
longtemps. Il est inutile de la conserver à présent. » 

Le lecteur aura compris que le marchand n’était autre que l'ennemi juré de la 
fée. Celui-ci se doutait depuis longtemps que la baguette devait être cachée quelque 
part dans la région, au bord de la mer. Il s’était déguisé de façon à se rendre 
méconnaissable, et avait entrepris de démarcher les fermes, les cabanes et les 
châteaux des environs. Il espérait ainsi découvrir quelque chose qui puisse le mettre 
sur la piste de la baguette perdue, et si possible, se l’approprier. C’était un gobelin, 
un lutin malfaisant. Dès qu’il entendit Sigrid parler de sa baguette, il comprit qu’il 
touchait au but. Quand ses yeux malicieux s’embrasèrent sous l’effet de la 
convoitise, ils lancèrent un rayon de lumière qui vint roussir le poil du grand chien 
endormi aux pieds de la fillette. L’animal bondit de douleur, et se mit à aboyer 
furieusement au nez de l'étranger. 

« Du calme, du calme, Rahan ! lui dit la petite. Couché ! Tu es un chien bien 
mal élevé ! 

Le chien obéit, en grognant tout bas. 

Le marchand reprit, sur un ton qui se voulait indifférent : 

— Eh bien ma petite demoiselle, je n’ai pas d’objection à jeter un coup d’œil 
sur cette baguette et vous dire si je pourrais en tirer quelque chose. 

— Je ne suis pas encore certaine de vouloir m’en séparer, répondit Sigrid. 

— Bien, bien, comme il vous plaira, répliqua le marchand. Malgré tout, cela 
n'engage à rien de me la montrer. De plus, ce n’est pas comme si je n'avais rien à 
offrir en échange. 

Ce disant, il commençait à remballer lentement sa marchandise, comme s’il se 
préparait à s’en aller. 

— Ne partez pas ! s’écria la fillette. Je monte chercher la baguette. S'il vous 


plaît, attendez-moi un instant. » 
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Il n’y avait aucun risque, cela est bien évident, que le marchand s’en aille avant 
qu’elle ne soit redescendue. Au contraire, son impatience était si grande qu’il en 
devint fiévreux, et finit par réveiller le deuxième chien. Celui-ci se leva, et 
s’approcha de l’étranger pour renifler les basques de son vêtement. S’adressant à 
son compagnon dans le langage des chiens, il demanda : 

« Qu'est ce donc que cette créature ? 

— C’est à n’y rien comprendre ! répondit l’autre. Je me demande à quelle 
espèce elle appartient. Elle a une odeur de... champignons ! C’est à croire qu’elle a 
vécu toute sa vie sous la terre | 

— Il faut s’en méfier. Restons l’un et l’autre tout à côté de lui, de crainte qu’il 
ne lui vienne à l’idée de voler quelque chose ! 

Les deux vieux chiens se positionnèrent de part et d’autre du marchand. Mais 
le gobelin était bien trop rusé pour eux. Se retournant vers la lande, il dit : 

— Que vois-je au loin ? Je crois que c’est votre maître qui rentre ! » 

Les deux chiens se retournèrent brusquement, et le marchand en profita pour 
faire disparaître la chevalière dans une des poches de sa veste. Quand les chiens le 
regardèrent à nouveau, il était en train d’emballer ses colifichets, avec un air des 
plus tranquilles. 

« On est jamais assez vigilant avec son propre bien, poursuit-il gravement. Il 
arrive parfois à d’honnèêtes gens, dans des maisons aussi respectables que celle-ci, 
de se faire voler comme dans un bois ! Tout près de moi par exemple, je connais 
endroit où un de ces deux chiens à l’air innocent a caché los de mouton qu'il a 
dérobé hier à la cuisine. 

En entendant cela, les deux chiens honteux d’eux-mêmes se pelotonnèrent 
sous la table. 

— Pour ma part, je n’aimerais pas être coupable d’avoir volé mon maître, 
même si c'était pour le plus appétissant os de mouton de la terre » continua le 
marchand. Tout en parlant, il soupesait une petite corne de chasse en argent 


appartenant au père de Siorid. Avant vérifié en la tapotant qu’elle était faite de métal 
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pur, il lenveloppa rapidement dans un bout de cotonnade, et la fourra dans son 


sac, avec le reste de ses curiosités. 


C’est alors que Sigrid arriva, avec en main la baguette magique. 
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Gravure de Francis Sylvester Walker 


Le marchand fut à ce point transporté de joie qu’il put à peine se contenir. Il 


savait cependant qu’il devait l'obtenir par des moyens loyaux, sinon elle ne lui serait 


d'aucun usage. 


« Comme elle semble éteinte ! dit la fillette. Quand je l’ai reçue, les pierres en 


étaient si brillantes ! 


— Ah! Ceci est le signe que la personne qui vous l’a donnée est bel et bien 


morte, dit le perfide marchand. 
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— Je suis bien triste de savoir cela, soupira Sigrid. Bon! Monsieur le 
marchand, je veux bien vous céder cette baguette en échange d’un de vos jolis 
bracelets. 

En posant la main sur la baguette le marchand tremblait de la tête aux pieds. 
Quand il Peut saisie bien fermement, toute sa politesse disparut. 

— Voilà, dit-il. Je vous donne ce beau bracelet en échange. Il vaut très cher, 
bien plus que cette baguette. Gardez-le. À présent, je dois y aller ; je n’ai pas de 
temps à perdre ! » 

Il rassembla à la hâte tout le reste de ses bijoux, et les jeta dans son havresac, 
avant de tourner les talons, laissant Sigrid derrière lui, tenant toujours en main le 
bracelet. Elle le vit s’en aller parmi les bruyères, jusqu’à atteindre une excavation 
assez profonde, aux parois abruptes dans laquelle il disparut 

«Que peut-il bien aller faire là-dedans ? se demanda la fillette. Je vais le 
rattraper ; je n’aime pas beaucoup ce bracelet qu’il m’a donné. Il est bien moins joli 
que les autres... » 

Sigrid courut jusqu’au bord de la crevasse, sur les bords de laquelle elle s’arrêta 
net sous l'effet de la surprise. Les traces des pas du marchand y étaient bien visibles 
le long des parois abruptes, et au fond, elle put l’apercevoir penché à genoux, en 
train de creuser un trou dans la terre. 

« Holà ! dit-il en passant la tête dans le trou. Il faut que quelques uns d’entre 
vous remontent ! J’ai retrouvé la baguette, et j'ai besoin d’aide pour porter mon 
sac |! Venez vite ! 

— J'arrive ! » dit une petite voix, provenant de sous la terre. 

Soudainement, une tête pointa par le trou que le marchand venait de creuser. 
Elle avait des cheveux en broussailles et deux petits yeux brillants, comme ceux des 
taupes. Sigrid se dit qu’elle n’avait jamais vu de créature aussi étrange. Le petit 
homme était habillé de brun, et portait un chapeau rouge à bout pointu. Il aida le 
marchand à pousser son sac au fond du trou, puis tous deux se mirent à le piétiner 


avec rythme, en chantant de tout cœur. Un court instant plus tard, seules leurs 
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épaules et le dessus de leurs têtes restaient visibles. Ensuite, Sigrid ne vit plus que la 
pointe rouge du chapeau, puis plus rien. Les deux hommes avaient disparu 
totalement, le sol s’étant refermé sur eux. Les orties blanches et les soucis des 
marais, qui poussaient à cet endroit, balancèrent doucement leurs fleurs, comme si 
rien ne s'était passé. 

Sigrid s’éloigna lentement. Elle contemplait le bracelet, regrettant de s’être 
séparée de sa baguette pour l'obtenir. Elle soupçonnait à présent le marchand de 
lavoir trompée. Maloré tout, le bracelet était bien joli... Qui ne pourrait se 
satisfaire de posséder un tel bijou ? Il était entièrement en of, constitué d’un cercle 
serti de turquoises. Et sur son fermoir, il y avait un adorable petit oiseau, aux ailes 
déployées, qui battaient doucement au rythme des pas de la fillette. Sigrid admira 
ses yeux, deux minuscules rubis qui scintillaient au soleil, et sa poitrine, parsemée 
de perles. Elle oublia son chagrin. 

« Charmant petit oiseau, dit-elle, je ne te laisserai pas enfermé dans une boîte, 
comme ce marchand. Je te porterai à mon poignet ; tu rencontreras tous mes autres 
jouets, et tu te promèneras tous les jours dans le jardin, pour que les fleurs puissent 
t’'admirer. Oh ! Je vois un peu de poussière, là, sur tes ailes. Il faut que je enlève. » 

Sigrid souleva un des coins de son tablier et entreprit de frotter doucement les 
petites ailes en or. Quelle ne fut pas sa surprise quand elle vit l’oiseau ouvrir le bec, 


et se mettre à chanter : 


« Oui autrefois j'appartenaïs, 
A4 lutin au cœur de pierre. 
Mais il s'est caché sous la terre 


Dans sa ténébreuse cité. 
Sigrid a vendu sa jolie 


Baguette pour me posséder, 


Er pourtant l'adorable fée 
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L'avait clairement avertie ! 


Le présent magique s'est envolé ! 


Il est perdu pour nous à tout jamais ! » 


L'oiseau chantait sur un ton si triste, battant des ailes avec une telle 
mélancolie, que la petite fille se mit à pleurer. 

« Hélas ! Hélas ! gémissait-elle, comme j'ai mal agi! La baguette est perdue 
pour toujours à cause de moi. Que dois-je faire, cher petit oiseau ? Oh, s’il te plaît, 
dis-moi ce que je dois faire. » 

Mais oiseau restait silencieux. Il était l’heure pour Sigrid d’aller se coucher. La 
vieille gouvernante vint la chercher. Elle avait fouillé le château de fond en comble 
pour la retrouver, en se demandant où elle avait bien pu aller se cacher. 

En Norvège, à la mi-juin, les nuits sont si courtes que le soleil a à peine le 
temps de descendre derrière les collines, laissant pointer une ou deux étoiles, avant 
de réapparaïître à nouveau. En conséquence, les gens ont l’habitude de se coucher 
en plein jour. 

«Mon enfant, dit la gouvernante, vois comme tu es en retard ! Il est presque 
minuit, et nous sommes le 24 juin. Allons, viens, il est temps d’aller au lit. 

— Le 24 juin... répéta Sigrid. Ah, comme je reorette ! C’est le jour où j'étais 
censée revoir la fée. Comme j'ai pu être sotte ! Jamais je ne me pardonnerai ! » 

Elle posa le joli bracelet sur sa table de nuit, bien en vue, et embrassa le petit 
oiseau avant de se coucher. 

Elle dormait depuis longtemps quand un léger sanglot la tira soudainement de 
son sommeil. La fillette s’assit sur son lit, et écouta. La maison était parfaitement 
tranquille. Son chat dormait profondément, pelotonné sur le pas de la porte, le petit 
oiseau avait glissé la tête sous une de ses ailes ; un long rayon de lune dans lequel 
dansaient joyeusement de petits grains de poussière perçait entre les lourds rideaux 


de velours vert. 
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« Qu’est-ce-que cela pouvait bien être ? » se demanda Siorid en se rallongeant. 
À peine avait-elle posé la tête sur son oreiller qu’elle l’entendit à nouveau. Se 
retournant brusquement vers le bracelet, elle vit le petit oiseau battre des ailes, et à 
côté de lui, le visage enfoui dans ses mains, la jolie silhouette de la fée depuis 
longtemps disparue. 

« Chère fée ! Oh, très chère fée! Vous ne reverrez jamais votre baguette : le 
gobelin l’a emmenée. Il l’a cachée sous la terre, dans un endroit où nous ne la 
retrouverons jamais | » 

La fée ne disait pas un mot. Elle ne leva pas non plus la tête. Elle continuait à 
pleurer, le visage dans ses mains. L'oiseau se mit à gazouiller. 

« Chante pour nous, petit oiseau, lui dit Sigrid. Cela nous donnera du courage. 
Car je sais que tu ne portes pas le méchant gnome dans ton cœur. Sans doute as-tu 
pitié de la pauvre fée 

— Chère enfant, fais attention à tes paroles, dit alors la fée. Ce gobelin est 
mon ennemi. Il s’est déguisé en marchand afin de te tromper. Comme il possède 
ma baguette, désormais, il peut deviner où je me trouve. Il sera constamment à ma 
recherche ; je ne serai jamais en paix Si un jour je tombe entre ses mains, je serai 
son esclave pour l'éternité. Cet oiseau ne l’aime pas, car la race des gnomes n’a 
aucun ami. Demande à l’oiseau de chanter pour toi à nouveau, car tu es sa 
maitresse. 

— Chante petit oiseau » dit Sigrid d’un ton caressant. 

Celui-ci fit frémir ses ailes, inclina la tête plusieurs fois, puis ouvrit le bec et se 


mit à chanter : 


« Sigrid, où est l'anneau ? 
Mon maitre l'a volé, 
Ef Le tient, bien caché 


A4 cœur de son tombeau. 
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Flette, où est l'anneau ? 
La où le lézard vert, 
La où le roi se terre, 


I] fut offert en cadeau. 


— Quoi ?! s’écria Sigrid. Le gobelin à volé la bague de ma mère ? Cette vieille 
bague en opale que je lui avais interdit de prendre ? 

— Mon enfant, répliqua la fée, ne t’offusques pas de sa fourberie. Ce méfait 
est peut être ma seule chance de revoir la baguette. 

— Comment cela ? demanda la fillette. 

— C’est une chose très courante, parmi les mortels, de mentir ou de se 
montrer malhonnète. Il arrive que cela ne prête pas à conséquence. Mais il en va 
tout autrement en ce qui concerne les autres créatures qui peuplent cette terre : 
gobelins, esprits, ou fées. Si lun de nous se laissait aller à imiter de tels 
comportements, il ne serait plus autorisé à apparaître au grand jour, ni à fouler le 
sol en compagnie des humains. Il faut savoir que les gobelins se détestent 
mutuellement. Si lun de ses compatriotes venait à découvrir qu’il a volé la bague en 
opale, celui-ci ne manquerait pas de le trahir. C’est la raison pour laquelle, chère 
Sigrid, nous pouvons être certaines qu’il ne se sépare jamais du bijou. Si par hasard, 
tu étais amenée à le rencontrer, et que tu exiges de lui qu’il restitue la bague, son 
premier réflexe sera de se réfugier sous la terre en abandonnant le fruit de son 
larcin. 

— Il y a donc un petit espoir, dit Sigrid, sur un ton un peu plus apaisé. Mais, 
chère fée, pouvez-vous me dire où vous vous êtes cachée aussi longtemps ? 

— J'ai connu des années difficiles, répondit la fée. Jai tout d’abord fui 
l'Europe pour l’Afrique, pensant y être à l’abri de mes ennemis. La traversée des 
mers a été épuisante pour mes pauvres petites ailes. Mille fois j’ai souhaité, comme 
les oiseaux, me laisser tomber dans les vagues pour y mourir. En effet, quel est 


lintérêt de l’immortalité, désormais, si je ne peux plus soulager la peine des 
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humains ? Mais malheureusement, je ne peux mourir. Je me suis réfugiée en 
Égypte, où l’ardeur du soleil m’a presque aveuglée. Heureusement, j'ai pu trouver 
sous la terre une ancienne tombe, dans laquelle étaient alignés de grands 
sarcophages en marbre blanc. À cet endroit, dans la pénombre, j'ai pu enfin trouver 
un peu de repos. Seul un rayon de lumière filtrant par une crevasse, parfois 
rougeoyant, parfois d’une clarté blème, me permettait de deviner s’il faisait jour ou 
nuit. Dans ce temple, il n’entrait aucun son, à l'exception du bruissement des ailes 
des chauves-souris, quand celles-ci venaient se coucher juste avant l’aube. Ou 
encore parfois, le pépiement effrayé d’une hirondelle égarée, à la vue de tous ces 
visages de marbres qui la dévisageaient. Mais la sérénité de ce lieu ne me dérangeait 
pas, au contraire. Elle m'a fait du bien. J’attendais. J’espérais que le jeune roi de 
Suède se marierait, et qu’un héritier viendrait au monde. Car dans ce cas, selon les 
anciens statuts qui régissent le royaume des fées, je recouvrerais ma liberté, et 
rentrerais en possession de ma baguette. Hélas ! Le jeune roi est mort. C’est la 
raison pour laquelle tu me vois devant toi : je suis venue, comme nombre de mes 
sœurs, répandre des fleurs fanées sur sa tombe, et faire connaître sa légende. Je me 
dois de partir, à présent. J'entends les oiseaux remuer. Les vaches meuglent pour 
être traites, et les servantes chantent déjà en portant leurs seaux. Au revoir petite 
Sigrid. Prends bien soin de ce bracelet. Je retourne en Égypte, attendre le jour béni 
où tu croiseras mon ennemi, en espérant que ce jour arrive. L'oiseau t’avertira de la 
présence du gobelin en te picorant la main. 

— Oh, encore un instant, chère fée ! dit Sigrid. À quel endroit suis-je le plus 
susceptible de rencontrer le gobelin ? 

— Au Sud, répondit la fée. Il aime la chaleur. Bien, je ne peux rester plus 
longtemps. Au revoir ! » 

La fée se transforma en un papillon de nuit, qui s’envola, pour venir se cogner 
à la vitre de la fenêtre. Sigrid se leva pour lui ouvrir. Le papillon, après avoir frétillé 
un instant contre sa bouche, comme pour l’embrasser, s’envola dans le soleil levant. 


Sigrid mit le bracelet à son poignet. À partir de ce jour, elle ne le quitta plus. 
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Le temps passa. 

La fillette était désormais devenue une jeune fille. Souvent elle rêvait au jour 
où elle partirait vers le sud, à la recherche du méchant gnome. Quand elle travaillait 
seule dans sa chambre, elle demandait souvent à l’oiseau de chanter pour elle. Mais 
il ne chantait jamais d’autre air que ceux qu’elle avait déjà entendus. 

Le 24 juin revint, puis passa, sans que la fée ne se montre. Les jours 
commençaient à raccourcir. C’est à cette époque que la jeune Sigrid tomba malade. 
Ses joues pâlies perdirent leurs fraiche couleur, ses pas autrefois vifs et légers, 
devinrent plus lents. Ses parents, mortifiés de la voir décliner ainsi, espéraient que 
durant l’hiver, la gaieté des feux de bois et des festivités de fin d’année lui 
redonneraient des forces ; mais son état empirait de jour en jour. Elle pouvait 
désormais à peine se lever. Les médecins appelés à son chevet, secouaient la tête en 
disant : 

« Hélas ! Hélas ! Le seigneur de ce château et son épouse ont bien raison de se 
désoler ! Rien ne pourra sauver leur unique fille. Avant que le printemps ne vienne, 
elle sera dans sa tombe. » 

Les premières feuilles jaunies se mirent à voleter : l’hiver était à leurs portes. 

La mère de Sigrid lui dit, un jour que la jeune fille était allongée sur la terrasse, 
dans un doux soleil d’automne : 

«Ma chère enfant, n’y-a-t-il rien qui puisse te faire plaisir ? Rien qui puisse te 
redonner la vie ? 

— Une seule chose, ma mère, mais je ne peux pas lavoir. 

— Pourquoi donc, mon enfant ? demanda son père. Dis-nous de quoi il s’agit. 

— Avant de mourif, j'aurais aimé descendre dans le sud, et tenter de trouver 
ce méchant gnome afin de réparer le préjudice que j'ai causé à la fée il y a 


longtemps. 
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— Votre fille désire descendre dans le sud ? demandèrent les médecins. Eh 
bien, rien ne s’y oppose. Mais sachez que cela ne sera pour elle d’aucune utilité : si 
la jeune file quitte sa terre natale, elle ne reviendra pas. 

— Je veux y aller malgré tout, dit Sigrid, pour venir en aide à la fée. » 

Tous trois entreprirent donc de quitter le vieux château. Le jour de leur 
départ, Les feuilles mortes tourbillonnaient autour de leur carrosse, puis 
s’envolaient au loin, au travers de la lande, vers la forêt. Sigrid leur cria : 

« Feuilles mortes, feuilles mortes, où allez-vous si vite ? Quels chemins allez- 
vous emprunter, au travers de la sombre forêt ? 

Les feuilles lui répondirent : 

— Nous allons nous coucher sur la terre froide : là dorment les jeunes racines 
du prochain printemps. Nous leur tiendrons bien chaud durant les mois de neige et 
de glace. 

Sigrid ajouta : 

— Feuilles mortes, vous êtes jaunes et desséchées, votre jeunesse est bien loin. 
Pourquoi vous soucier du prochain printemps et des fleurs qui y naîtront ? 

Les feuilles répondirent : 

— Nous ne le verrons pas. Mais les charmants bourgeons d'avril se 
souviendront de nous, et honoreront notre mémoire. 

Sigrid dit 

— Je suis comme ces feuilles mortes : je quitte mon pays pour tenter de 
sauver la pauvre fée, enfermée toute seule dans les ruines d'Égypte. Mais si je 
parviens à récupérer sa baguette, elle sera à nouveau libre, et pourra revenir ici 
honorer ma mémoire et fleurir ma tombe. » 

Après un long voyage, ils parvinrent, à la veille de Noël, à une ancienne cité 
située au pied d’une chaîne de montagnes. 

« Quel étrange Noël nous avons là, dit Sigrid à son père et sa mère. Regardez, 
ces arbres portent des fruits appétissants, ces myttes, sur le porche, sont frais et 


verdoyants, et il y a encore des rosiers en fleurs, dans les endroits ensoleillés. » 
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Peu à peu, la santé de Sigrid s’améliora. La douce chaleur de ces régions 
méridionales lui redonnait vie. Au début de l’année suivante, elle était capable de se 
promener seule dans les jardins publics qui bordaient la ville, afin de profiter des 
rayons du soleil. Un mois plus tard, elle accompagnait son père pour visiter les 
étranges châteaux qu’on rencontrait dans le voisinage, et vers la fin février, elle avait 
retrouvé toute sa vigueur. 

Un jour de printemps, elle était assise avec sa mère dans le parc, à ombre 
d’un sureau. Il faisait très chaud, et pas un souffle d’air ne faisait bouger les feuilles 
de larbre. Elle sentit alors quelque chose lui picorer le poignet: c'était le petit 
oiseau, qui battait des aïîles doucement, l'air effrayé. 

Levant la tête, elle vit qu’une petite foule s'était attroupée devant elles. S’étant 
informées de ce qui se passait, elles apprirent qu’un fameux prestidigitateur, en 
provenance des terres du Nord, s’apprêtait à exécuter des tours d’une habileté 
surprenante. 

Sigrid et sa mère se mêlèrent à la foule des bohémiennes, des marchandes de 
fruits, des paysans, des enfants, des musiciens de passage, des soldats, qui tous se 
trouvaient là. Le gobelin cria, car c'était bien de lui qu’il s'agissait : 

«Approchez, braves gens ! Vous allez assister, ici et maintenant, à un spectacle 
de magie des plus étonnants ! » 

Il fixait la foule de ses petits yeux noirs et remuait en sa direction une main 
chargée de bagues de toutes sortes. 

Une jeune voix s’éleva. Sigrid, très émue, fendit la foule et s’approcha : 

« Cessez vos fourberies ! Je vous accuse, devant tous ces témoins, d’avoir volé 
la bague de la ma mère. Magicien, où est cette bague, que vous avez dérobée, il y a 
plusieurs étés, dans le château de mon père, en Norvège ? 

Le gobelin répondit, d’un ton mielleux, en abaissant son chapeau rouge jusque 
devant ses yeux : 

— Braves gens, vous n’allez pas me laisser insulter... Je ne suis pas un 


voleur... En ai-je l'air, sincèrement ? 
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— Je vois la bague ! cria Sisrid : vous la portez au doigt en ce moment même ! 
Rendez-la-moi ! 

Un homme intervint : 

— Montrez votre main, monsieur ! Si cette jeune dame vous accuse à tort, 
vous ne risquez rien à lui montrer ce bijou. Un peu de courage ! 

En entendant ces mots, le gobelin entreprit de se glisser dans une faille que le 
sol venait d’entrouvrir sous ses pieds. 

— Il va s'enfuir ! cria Sigrid. Gobelin, cela ne sert à rien ! Vous ne réussirez 
pas à vous en tirer ! Si vous me forcez à venir auprès de votre Roi, le Grand Lézard, 


les choses iront mal pour vous ! 


Gravure de Diantha W. Horne 


Le gobelin fixa la jeune fille de ses yeux plissés, mais continua à se faufiler 


sous terre. La foule autour d’eux était tétanisée de peur. 
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— Éloigne-toi, mon enfant ! cria la mère de Sigrid. Ou il va t’entraîner avec 
lui!» 

Mais la jeune fille ne bougeait pas. Le gobelin était désormais immergé jusqu’à 
la taille. Sa mère tendit les bras, mais c'était trop tard : le sol se referma sur eux 
deux. 

Après une longue chute, ils se retrouvèrent à l’intérieur d’une immense grotte, 
faiblement éclairée. Au milieu de la grotte, il y avait une table, sur laquelle étaient 
empilé un tas de vieux grimoires. Et derrière la table, la paroi rocheuse comportait 
une ouverture en forme d’un cercle parfait, de la taille d’une roue de carrosse. 

Soudainement, un énorme lézard vert pointa la tête par cette ouverture, et se 
mit à les fixer intensément de ses grands yeux bruns. 

« Que me veux-tu, enfant du soleil ? demanda le lézard. 

— Prince des Lutins, répondit Siorid, je voudrais que votre serviteur me 
restitue une bague, qui appartenait à ma mère, et qu’il m'a dérobée quand je n'étais 
encore qu’une enfant. 

En entendant ces mots, le gobelin tomba à genoux, en implorant grâce. 

— Tu connaissais nos règles. N’attends aucune faveur de ma part ! lança le 
Roi Lézard. 

De sa longue langue effilée, utilisée comme un lasso, il Ôta la bague du doigt 
du gobelin, et la donna à la jeune fille. 

— À présent, dis-moi, quel châtiment veux-tu infliger à ce misérable ? Parle, je 
t’écoute. 

— Votre majesté, répondit Sigrid, je souhaiterais qu’il me rende une baguette 
magique que je lui ai cédée autrefois, par naïveté. Elle appartient à une fée qui a 
enduré de grandes souffrances pour en avoir été privée. 

— La voilà, la voilà, s’écria le gobelin. Oh je vous en supplie, Votre Majesté, 


ne me bannissez pas de la lumière du jour ! 
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— Après ce que tu as osé faire, aucune punition ne saurait être trop dure, 
répliqua le Lézard. Nous en reparlerons dans quelques milliers d'années, quand tu 
auras réfléchi à ta conduite. D'ici là, viens donc me tenir compagnie... » 

Il entoura de sa langue les épaules du gobelin, et le lança par l’ouverture dans 
la roche. Puis il rendit doucement la baguette à Sigrid, et se retira. 

La paroi de la grotte se fendit alors brusquement : dans un rayon de lumière, 
un papillon de nuit entra en voletant. Il vint se poser sur la main de la jeune fille. 
Sigrid toucha le papillon du bout de la baguette, et celui-ci redevint fée. Celle-ci fit 
une profonde révérence, empreinte de gratitude, puis la baguette se retrouva dans 
sa main, comme si elle n’avait jamais disparu. La fée lui demanda : 

« Veux-tu bien me servir à nouveau ? 

— C’est simple, essaye-moi ! » 

Et d’un simple geste, la fée fit apparaître dans la paroi de la grotte les 
premières marches d’un escalier. Sigrid n’eut qu’à l’escalader pour se retrouver à la 
surface, - ce qui lui prit quand même trois bonnes heures ! - Parvenue en haut, elle 
eut la surprise de constater que le soleil était couché. En la voyant revenir, ses 


parents, qui l’avaient cru perdue, se précipitèrent pour l’embrasser. 


Dès le lendemain, tous trois entamèrent leur voyage de retour vers leur vieux 
château en Norvège. En souvenir de la fée, Sigrid garda toute sa vie le bracelet d’or. 
Sur son fermoir, il y avait toujours un petit oiseau, aux ailes déployées qui battaient 
doucement au rythme de ses pas. Mais alors même que Sigrid, devenue grand-mère 


désormais, en conservait l’espoir, plus jamais le petit oiseau ne chanta pour elle. 
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